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vement 462. Ce n'est donc pas la nature intrinsèque de la chose dont le clan portait le nom qui 
la désignait pour devenir l'objet d'un culte. D'ailleurs, si les sentiments qu'elle inspire étaient 
réellement la cause déterminante des rites et des croyances totémiques, c'est elle aussi qui 
serait l'être sacré par excellence ; ce sont les animaux ou les plantes employés comme totems 
qui joueraient le rôle éminent dans la vie religieuse. Or nous savons que le centre du culte est 
ailleurs. Ce sont les représentations figuratives de cette plante ou de cet animal, ce sont les 
emblèmes et les symboles totémiques de toute sorte qui possèdent le maximum de sainteté; 
c'est donc en eux que se trouve la source de la religiosité dont les objets réels que ces 
emblèmes représentent ne reçoivent qu'un reflet. 

 
Ainsi, le totem est avant tout un symbole, une expression matérielle de quelque autre 

chose 463. Mais de quoi ? 
 
De l'analyse même à laquelle nous avons procédé, il ressort qu'il exprime et symbolise 

deux sortes de choses différentes. D'une part, il est la forme extérieure et sensible de ce que 
nous avons appelé le principe ou le dieu totémique. Mais d'un autre côté, il est aussi le 
symbole de cette société déterminée qu'on appelle le clan. C'en est le drapeau ; c'est le signe 
par lequel chaque clan se distingue des autres, la marque visible de sa personnalité, marque 
que porte tout ce qui fait partie du clan à un titre quelconque, hommes, bêtes et choses. Si 
donc il est, à la fois, le symbole du dieu et de la société, n'est-ce pas que le dieu et la société 
ne font qu'un ? Comment l'emblème du groupe aurait-il pu devenir la figure de cette quasi 
divinité, si le groupe et la divinité étaient deux réalités distinctes ? Le dieu du clan, le 
principe totémique, ne peut donc être autre chose que le clan lui-même, mais hypostasié et 
représenté aux imaginations sous les espèces sensibles du végétal ou de l'animal qui sert de 
totem. 

 
Mais comment cette apothéose a-t-elle été possible, et d'où vient qu'elle ait eu lieu de 

cette façon ? 
 
 

II 
 

.   
 
D'une manière générale, il n'est pas douteux qu'une société a tout ce qu'il faut pour 

éveiller dans les esprits, par la seule action qu'elle exerce sur eux, la sensation du divin; car 
elle est à ses membres ce qu'un dieu est à ses fidèles. Un dieu, en effet, c'est d'abord un être 
que l'homme se représente, par certains côtés, comme supérieur à soi-même et dont il croit 
dépendre. Qu'il s'agisse d'une personnalité consciente, comme Zeus ou Jahveh, ou bien de 
forces abstraites comme celles qui sont en jeu dans le totémisme, le fidèle, dans un cas 
comme dans l'autre, se croit tenu à de certaines manières d'agir qui lui sont imposées par la 
                                                 
462  Voir plus haut, p. 145. 
463  Pikler, dans l'opuscule cité plus haut, avait déjà exprimé, d'une manière un peu dialectique, le sentiment que 

c'est là ce qui constitue essentiellement le totem. 
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nature du principe sacré avec lequel il se sent en commerce. Or la société, elle aussi, 
entretient en nous la sensation d'une perpétuelle dépendance. Parce qu'elle a une nature qui 
lui est propre, différente de notre nature d'individu, elle poursuit des fins qui lui sont 
également spéciales. mais, comme elle ne peut les atteindre que par notre intermédiaire, elle 
réclame impérieusement notre concours. Elle exige que, oublieux de nos intérêts, nous nous 
fassions ses serviteurs et elle nous astreint à toute sorte de gênes, de privations et de 
sacrifices sans lesquels la vie sociale serait impossible. C'est ainsi qu'à chaque instant nous 
sommes obligés de nous soumettre à des règles de conduite et de pensée que nous n'avons ni 
faites ni voulues, et qui même sont parfois contraires à nos penchants et à nos instincts les 
plus fondamentaux. 

 
Toutefois, si la société n'obtenait de nous ces concessions et ces sacrifices que par une 

contrainte matérielle, elle ne pourrait éveiller en nous que l'idée d'une force physique à 
laquelle il nous faut céder par nécessité, non d'une puissance morale comme celles que les 
religions adorent. Mais en réalité, l'empire qu'elle exerce sur les consciences tient beaucoup 
moins à la suprématie physique dont elle a le privilège qu'à l'autorité morale dont elle est 
investie. Si nous déférons à ses ordres, ce n'est pas simplement parce qu'elle est armée de 
manière à triompher de nos résistances ; c'est, avant tout, parce qu'elle est l'objet d'un 
véritable respect. 

 
On dit d'un sujet, individuel ou collectif, qu'il inspire le respect quand la représentation 

qui l'exprime dans les consciences est douée d'une telle force que, automatiquement, elle 
suscite ou inhibe des actes, abstraction laite de toute considération relative aux effets utiles 
ou nuisibles des uns et des autres. Quand nous obéissons à une personne en raison de l'auto-
rité morale que nous lui reconnaissons, nous suivons ses avis, non parce qu'ils nous semblent 
sages, mais parce qu'à l'idée que nous nous faisons de cette personne une énergie psychique 
d'un certain genre est immanente, qui fait plier notre volonté et l'incline dans le sens indiqué. 
Le respect est l'émotion que nous éprouvons quand nous sentons cette pression intérieure et 
toute spirituelle se produire en nous. Ce qui nous détermine alors, ce ne sont pas les 
avantages ou les inconvénients de l'attitude qui nous est prescrite ou recommandée ; c'est la 
façon dont nous nous représentons celui qui nous la recommande ou qui nous la prescrit. 
Voilà pourquoi le commandement affecte généralement des formes brèves, tranchantes, qui 
ne laissent pas de place à l'hésitation ; c'est que, dans la mesure où il est lui-même et agit par 
ses seules forces, il exclut toute idée de délibération et de calcul ; il tient son efficacité de 
l'intensité de l'état mental dans lequel il est donné. C'est cette intensité qui constitue ce qu'on 
appelle l'ascendant moral. 

 
Or, les manières d'agir auxquelles la société est assez fortement attachée pour les imposer 

à ses membres se trouvent, par cela même, marquées du signe distinctif qui provoque le 
respect. Parce qu'elles sont élaborées en commun, la vivacité avec laquelle elles sont pensées 
par chaque esprit particulier retentit dans tous les autres et réciproquement. Les représenta-
tions qui les expriment en chacun de nous ont donc une intensité à laquelle des états de 
conscience purement privés ne sauraient atteindre : car elles sont fortes des innombrables 
représentations individuelles qui ont servi à former chacune d'elles. C'est la société qui parle 
par la bouche de ceux qui les affirment en notre présence : c'est elle que nous entendons en 
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les entendant et la voix de tous a un accent que ne saurait avoir celle d'un seul 464. La 
violence même avec laquelle la société réagit, par voie de blâme ou bien de répression maté-
rielle, contre les tentatives de dissidence, en manifestant avec l'éclat l'ardeur de la conviction 
commune, contribue à en renforcer l'empire 465. En un mot, quand une chose est l'objet d'un 
état de l'opinion, la représentation qu'en a chaque individu tient de ses origines, des condi-
tions dans lesquelles elle a pris naissance, une puissance d'action que sentent ceux-là mêmes 
qui ne s'y soumettent pas. Elle tend à refouler les représentations qui la contredisent, elle les 
tient à distance ; elle commande, au contraire, des actes qui la réalisent, et cela, non par une 
coercition matérielle ou par la perspective d'une coercition de ce genre, mais par le simple 
rayonnement de l'énergie mentale qui est en elle. 

 
Elle a une efficacité qui lui vient uniquement de ses propriétés psychiques, et c'est 

précisément à ce signe que se reconnaît l'autorité morale. L'opinion, chose sociale au premier 
chef, est donc une source d'autorité et l'on peut même se demander si toute autorité n'est pas 
fille de l'opinion 466. On objectera que la science est souvent l'antagoniste de l'opinion dont 
elle combat et rectifie les erreurs, Mais elle ne peut réussir dans cette tâche que si elle a une 
suffisante autorité et elle ne peut tenir cette autorité que de l'opinion elle-même. Qu'un peuple 
n'ait pas foi dans la science, et toutes les démonstrations scientifiques seront sans influence 
sur les esprits. Même aujourd'hui, qu'il arrive à la science de résister à un courant très fort de 
l'opinion publique, et elle risquera d'y laisser son crédit 467. 

 
Puisque c'est par des voies mentales que la pression sociale s'exerce, elle ne pouvait 

manquer de donner à l'homme l'idée qu'il existe en dehors de lui une ou plusieurs puissances, 
morales en même temps qu'efficaces, dont il dépend. Ces puissances, il devait se les repré-
senter, en partie, comme extérieures à lui, puisqu'elles lui parlent sur le ton du commande-
ment et que même elles lui enjoignent parfois de faire violence à ses penchants les plus 
naturels. Sans doute, s'il pouvait voir immédiatement que ces influences qu'il subit émanent 
de la société, le système des interprétations mythologiques ne serait pas né. Mais l'action 
sociale suit des voies trop détournées et trop obscures, elle emploie des mécanismes 
psychiques trop complexes pour qu'il soit possible à l'observateur vulgaire d'apercevoir d'où 
                                                 
464  V. notre Division du travail social, p. 64 et suiv, 
465  Ibid., p. 76. 
466  C'est du moins le cas de toute autorité morale reconnue comme telle par une collectivité. 
467  Nous espérons que cette analyse et celles qui suivront mettront un terme à une interprétation inexacte de 

notre pensée d'où il est résulté plus d'un malentendu. Parce que nous avons fait de la contrainte le signe 
extérieur auquel les faits sociaux peuvent le plus aisément se reconnaître et se distinguer des faits de 
psychologie individuelle, on a cru que, pour nous, la contrainte physique était tout l'essentiel de la vie 
sociale. En réalité, nous n'y avons jamais vu que l'expression matérielle et apparente d'un fait intérieur et 
profond qui, lui, est tout idéal; c'est l'autorité morale. Le problème sociologique - si l'on peut dire qu'il y a 
un problème sociologique - consiste à chercher, à travers les différentes formes de contrainte extérieure, les 
différentes sortes d'autorité morale qui y correspondent, et à découvrir les causes qui ont déterminé ces 
dernières. En particulier, la question que nous traitons dans le présent ouvrage a pour principal objet de 
trouver sous quelle forme cette espèce particulière d'autorité morale qui est inhérente à tout ce qui est 
religieux a pris naissance et se quoi elle est formée. On verra d'ailleurs plus loin que, si nous faisons de la 
pression sociale un des caractères distinctifs des phénomènes sociologiques, nous n'entendons pas dire que 
ce soit le seul. Nous montrerons un autre aspect de la vie collective, presque opposé au précédent, mais non 
moins réel (v. p. 303). 
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elle vient. Tant que l'analyse scientifique n'est pas venue le lui apprendre, il sent bien qu'il est 
agi, mais non par qui il est agi. Il dut donc construire de toutes pièces la notion de ces 
puissances avec lesquelles il se sentait en rapports, et, par là, on peut entrevoir déjà comment 
il fut amené à se les représenter sous des formes qui leur sont étrangères et à les transfigurer 
par la pensée. 

 
Mais un dieu, ce n'est pas seulement une autorité dont nous dépendons ; c'est aussi une 

force sur laquelle s'appuie notre force. L'homme qui a obéi à son dieu et qui, pour cette 
raison, croit l'avoir avec soi, aborde le monde avec confiance et avec le sentiment d'une 
énergie accrue. - De même, l'action sociale ne se borne pas à réclamer de nous des sacrifices, 
des privations et des efforts. Car la force collective ne nous est pas tout entière extérieure ; 
elle ne nous meut pas toute du dehors ; mais, puisque la société ne peut exister que dans les 
consciences individuelles et par elles 468, il faut bien qu'elle pénètre et s'organise en nous ; 
elle devient ainsi partie intégrante de notre être et, par cela même, elle l'élève et le grandit. 

 
Il y a des circonstances où cette action réconfortante et vivifiante de la société est 

particulièrement manifeste. Au sein d'une assemblée qu'échauffe une passion commune, nous 
devenons susceptibles de sentiments et d'actes dont nous sommes incapables quand nous 
sommes réduits à nos seules forces ; et quand l'assemblée est dissoute, quand, nous retrou-
vant seul avec nous-même, nous retombons à notre niveau ordinaire, nous pouvons mesurer 
alors toute la hauteur dont nous avions été soulevé au-dessus de nous-même. L'histoire 
abonde en exemples de ce genre. Il suffit de penser à la nuit du 4 août, où une assemblée fut 
tout à coup portée à un acte de sacrifice et d'abnégation auquel chacun de ses membres se 
refusait la veille et dont tous furent surpris le lendemain 469. C'est pour cette raison que tous 
les partis, politiques, économiques, confessionnels, prennent soin de provoquer 
périodiquement des réunions où leurs adeptes puissent revivifier leur foi commune en la 
manifestant en commun. Pour raffermir des sentiments qui, abandonnés à eux-mêmes, 
s'étioleraient, il suffit de rapprocher et de mettre en relations plus étroites et plus actives ceux 
qui les éprouvent. Voilà aussi ce qui explique l'attitude si particulière de l'homme qui parle à 
une foule, si, du moins, il est parvenu à entrer en communion avec elle. Son langage a une 
sorte de grandiloquence qui serait ridicule dans les circonstances ordinaires; ses gestes ont 
quelque chose de dominateur; sa pensée même est impatiente de la mesure et se laisse 
facilement aller à toute sorte d'outrances. C'est qu'il sent en lui comme une pléthore anormale 
de forces qui le débordent et qui tendent à se répandre hors de lui; il a même parfois 
l'impression qu'il est dominé par une puissance morale qui le dépasse et dont il n'est que 
l'interprète. C'est à ce trait que se reconnaît ce qu'on a souvent appelé le démon de 
l'inspiration oratoire. Or, ce surcroît exceptionnel de forces est bien réel: il lui vient du 
groupe même auquel il s'adresse. Les sentiments qu'il provoque par sa parole reviennent vers 

                                                 
468  Ce qui ne veut pas dire, bien entendu, que la conscience collective n'ait pas de caractères spécifiques (v. sur 

ce point Représentations individuelles et représentations collectives, in Revue de Métaphysique et de 
Morale, 1898, p. 273 et suiv.). 

469  C'est ce que prouvent la longueur et le caractère passionné des débats où l'on donna une forme juridique 
aux résolutions de principe prises dans un moment d'enthousiasme collectif. Dans le clergé comme dans la 
noblesse, plus d'un appelait cette nuit célèbre la nuit des dupes, ou, avec Rivarol, la Saint-Barthélemy des 
propriétés (V. STOLL, Suggestion und Hypnotismus in der Voelkerpsychologie, 2e Aufl., p. 618). 
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lui, mais grossis, amplifiés, et ils renforcent d'autant son sentiment propre. Les énergies 
passionnelles qu'il soulève retentissent en lui et relèvent son ton vital. Ce n'est plus un simple 
individu qui parle, c'est un groupe incarné et personnifié. 

 
En dehors de ces états passagers ou intermittents, il en est de plus durables oh cette 

influence roburative de la société se fait sentir avec plus de suite et souvent même avec plus 
d'éclat. Il y a des périodes historiques oh, sous l'influence de quelque grand ébranlement 
collectif, les inter-actions sociales deviennent beaucoup plus fréquentes et plus actives. Les 
individus se recherchent, s'assemblent davantage. Il en résulte une effervescence générale, 
caractéristique des époques révolutionnaires ou créatrices. Or, cette suractivité a pour effet 
une stimulation générale des forces individuelles. On vit plus et autrement qu'en temps 
normal. Les changement ne sont pas seulement de nuances et de degrés ; l'homme devient 
autre. Les passions qui l'agitent sont d'une telle intensité qu'elles ne peuvent se satisfaire que 
par des actes violents, démesurés : actes d'héroïsme surhumain ou de barbarie sanguinaire. 
C'est là ce qui explique, par exemple, les croisades 470 et tant de scènes, ou sublimes ou 
sauvages, de la Révolution française 471. Sous l'influence de l'exaltation générale, on voit le 
bourgeois le plus médiocre ou le plus inoffensif se transformer soit en héros soit en 
bourreau 472. Et tous ces processus mentaux sont si bien de ceux qui sont à la racine de la 
religion que les individus eux-mêmes se sont souvent représenté, sous une forme 
expressément religieuse, la pression à laquelle ils cédaient ainsi. Les croisés croyaient sentir 
Dieu présent au milieu d'eux et leur enjoignant de partir à la conquête de la Terre Sainte ; 
Jeanne d'Arc croyait obéir à des voix célestes 473. 

 
Mais ce n'est pas seulement dans ces circonstances exceptionnelles que cette action 

stimulante de la société se fait sentir; il n'est, pour ainsi dire, pas un instant de notre vie où 
quelque afflux d'énergie ne nous vienne du dehors. L'homme qui fait son devoir trouve, dans 
les manifestations de toute sorte par lesquelles s'expriment la sympathie, l'estime, l'affection 
que ses semblables ont pour lui, une impression de réconfort, dont il ne se rend pas compte le 
plus souvent, mais qui le soutient. Le sentiment que la société a de lui, rehausse le sentiment 
qu'il a de lui-même. Parce qu'il est en harmonie morale avec ses contemporains, il a plus de 
confiance, de courage, de hardiesse dans l'action, tout comme le fidèle qui croit sentir les 
regards de son dieu tournés bienveillamment vers lui. Il se produit ainsi comme une susten-
tation perpétuelle de notre être moral. Comme elle varie suivant une multitude de circonstan-
ces extérieures, suivant que nos rapports avec les groupes sociaux qui nous entourent sont 
plus ou moins actifs, suivant ce que sont ces groupes, nous ne pouvons pas ne pas sentir que 
ce tonus moral dépend d'une cause externe ; mais nous n'apercevons pas où est cette cause ni 
ce qu'elle est, Aussi la concevons-nous couramment sous la forme d'une puissance morale 
qui, tout en nous étant immanente, représente en nous autre chose que nous-même : c'est la 

                                                 
470  V. STOLL, op. cit., p. 353 et suiv. 
471  Ibid., pp. 619, 635. 
472  Ibid., p. 622 et suiv. 
473  Les sentiments de peur, de tristesse peuvent se développer également et s'intensifier sous les mêmes 

influences. lis correspondent, comme nous le verrons, à tout un aspect de la vie religieuse (v. liv. II, chap. 
V). 
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conscience morale dont, d'ailleurs, le commun des hommes ne s'est jamais fait une 
représentation un peu distincte qu'à l'aide de symboles religieux. 

 
Outre ces forces à l'état libre qui viennent sans cesse renouveler les nôtres, il y a celles 

qui sont fixées dans les techniques et traditions de toute sorte que nous utilisons. Nous 
parlons une langue que nous n'avons pas faite; nous nous servons d'instruments que nous 
n'avons pas inventés nous invoquons des droits que nous n'avons pas institués un trésor de 
connaissances est transmis à chaque génération qu'elle n'a pas elle-même amassé, etc. C'est à 
la société que nous devons ces biens variés de la civilisation et si nous ne voyons générale-
ment pas de quelle source nous les tenons, nous savons, du moins, qu'ils ne sont pas notre 
oeuvre. Or ce sont eux qui font à l'homme sa physionomie personnelle entre tous les êtres ; 
car l'homme n'est un homme que parce qu'il est civilisé. Il ne pouvait donc échapper à ce 
sentiment qu'il existe en dehors de lui des causes agissantes d'où lui viennent les attributs 
caractéristiques de sa nature, et comme des puissances bienveillantes qui l'assistent, qui le 
protègent et qui lui assurent un sort privilégié. Et à ces puissances il devait nécessairement 
assigner une dignité qui fût en rapport avec la haute valeur des biens qu'il leur attribuait 474. 

 
Ainsi, le milieu dans lequel nous vivons nous apparaît comme peuplé de forces à la fois 

impérieuses et secourables, augustes et bienfaisantes, avec lesquelles nous sommes en 
rapports. Puisqu'elles exercent sur nous une pression dont nous avons conscience, nous 
sommes nécessités à les localiser hors de nous, comme nous faisons pour les causes objecti-
ves de nos sensations. Mais d'un autre côté, les sentiments qu'elles nous inspirent diffèrent en 
nature de ceux que nous avons pour de simples choses sensibles. Tant que celles-ci sont 
réduites à leurs caractères empiriques tels qu'ils se manifestent dans l'expérience vulgaire, 
tant que l'imagination religieuse n'est pas venue les métamorphoser, nous n'avons pour elles 
rien qui ressemble à du respect et elles n'ont rien de ce qu'il faut pour nous élever au-dessus 
de nous-même. Les représentations qui les expriment nous apparaissent donc comme très 
différentes de celles qu'éveillent en nous les influences collectives. Les unes et les autres 
forment dans notre conscience deux cercles d'états mentaux, distincts et séparés, comme les 
deux formes de vie auxquelles elles correspondent. Par suite, nous avons l'impression que 
nous sommes en relations avec deux sortes de réalités, distinctes elles-mêmes, et qu'une ligne 
de démarcation nettement tranchée sépare l'une de l'autre : c'est, d'un côté, le monde des 
choses profanes, et de l'autre, celui des choses sacrées. 

 
Au reste, tant dans le présent que dans l'histoire, nous voyons sans cesse la société créer 

de toutes pièces des choses sacrées. Qu'elle vienne à s'éprendre d'un homme, qu'elle croie 
découvrir en lui les principales aspirations qui la travaillent ainsi que les moyens d'y donner 
satisfaction, et cet homme sera mis hors de pair et comme divinisé. Il sera investi par 
l'opinion d'une majesté tout à fait analogue à celle qui protège les dieux. C'est ce qui est 
advenu de tant de souverains, en qui leur siècle avait foi : si l'on n'en faisait pas des dieux, on 
                                                 
474  Tel est l'autre aspect de la société qui, en même temps qu'impérative, nous apparaît, comme bonne et 

bienveillante. Elle nous domine et elle nous assiste. Si nous avons défini le fait social par le premier de ces 
caractères plutôt que par le second, c'est qu'il est plus facilement observable parce qu'il se traduit par des 
signes extérieurs et visibles; mais il s'en faut que nous ayons jamais songé à nier la réalité du second (v. 
Règles de la méthode sociologique, préface de la seconde édition, p. xx, no 1). 
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voyait du moins en eux des représentants directs de la divinité. Et ce qui montre bien que 
c'est la société toute seule qui est l'auteur de ces sortes d'apothéoses, c'est qu'il lui est arrivé 
souvent de consacrer ainsi des hommes qui, par leur mérite propre, n'y avaient aucun droit. 
D'ailleurs, la simple déférence qu'inspirent les hommes investis de hautes fonctions sociales 
n'est pas d'une autre nature que le respect religieux. Elle se traduit par les mêmes mouve-
ments : on se tient à distance d'un haut personnage ; on ne l'aborde qu'avec précautions ; pour 
s'entretenir avec lui on emploie un autre langage et d'autres gestes que ceux qui servent avec 
le commun des mortels. Le sentiment que l'on éprouve dans ces circonstances est si proche 
parent du sentiment religieux que bien des peuples les ont confondus. Pour expliquer la 
considération dont jouissent les princes, les nobles, les chefs politiques, on leur a attribué un 
caractère sacré. En Mélanésie et en Polynésie, par exemple, on dit d'un homme influent qu'il 
a du mana et c'est à ce mana qu'on impute son influence 475. Il est clair pourtant que sa 
situation lui vient uniquement de l'importance que l'opinion lui prête. C'est donc que le 
pouvoir moral que confère l'opinion et celui dont sont investis les êtres sacrés ont au fond 
une même origine et sont faits des mêmes éléments. C'est ce qui explique qu'un même mot 
puisse servir à désigner l'un et l'autre. 

 
Tout aussi bien que des hommes, la société consacre des choses, notamment des idées. 

Qu'une croyance soit unanimement partagée par un peuple, et, pour les raisons que nous 
avons exposées plus haut, il est interdit d'y toucher, c'est-à-dire de la nier ou de la contester. 
Or l'interdit de la critique est un interdit comme les autres et prouve que l'on est en face de 
quelque chose de sacré. Même aujourd'hui, si grande que soit la liberté que nous nous 
accordons les uns aux autres, un homme qui nierait totalement le progrès, qui bafouerait 
l'idéal humain auquel les sociétés modernes sont attachées, ferait l'effet d'un sacrilège. Il y a, 
tout au moins, un principe que les peuples les plus épris de libre examen tendent à mettre au-
dessus de la discussion et à regarder comme intangible, c'est-à-dire comme sacré : c'est le 
principe même du libre examen. 

 
Cette aptitude de la société à s'ériger en dieu ou à créer des dieux ne fut nulle part plus 

visible que pendant les premières années de la Révolution. A ce moment, en effet, sous 
l'influence de l'enthousiasme général, des choses, purement laïques par nature, furent trans-
formées par l'opinion publique en choses sacrées : c'est la Patrie, la Liberté, la Raison 476. 
Une religion tendit d'elle-même à s'établir qui avait son dogme 477, ses symboles 478, ses 
autels 479 et ses fêtes 480. C'est à ces aspirations spontanées que le culte de la Raison et de 
l'Être suprême essaya d'apporter une sorte de satisfaction officielle. Cette rénovation 
religieuse n'eut, il est vrai, qu'une durée éphémère. Mais c'est que l'enthousiasme patriotique 

                                                 
475  CODRINGTON, The Melanesians, pp. 50, 103, 120. D'ailleurs, on considère généralement que, dans les 

langues polynésiennes, le mot mana a primitivement le sens d'autorité (v. TREGEAR, Maori Comparative 
Dictionary, s. v.). 

476  V. Albert Mathiez, Les origines des cultes révolutionnaires (1789-1792). 
477  Ibid., p. 124. 
478  Ibid., pp. 29, 32. 
479  Ibid., p. 30. 
480  Ibid., p. 46. 
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qui, à l'origine, transportait les masses, alla lui-même en s'affaiblissant 481. La cause 
disparaissant, l'effet ne pouvait se maintenir. Mais l'expérience pour avoir été courte, garde 
tout son intérêt sociologique. Il reste que, dans un cas déterminé, on a vu la société et ses 
idées essentielles devenir, directement et sans transfiguration d'aucune sorte, l'objet d'un 
véritable culte. 

 
Tous ces faits permettent déjà d'entrevoir comment le clan peut éveiller chez ses mem-

bres l'idée qu'il existe en dehors d'eux des forces qui les dominent et, en même temps, les 
soutiennent, c'est-à-dire en somme, des forces religieuses : c'est qu'il n'est pas de société dont 
le primitif soit plus directement et plus étroitement solidaire. Les liens qui l'attachent à la 
tribu sont plus lâches et plus faiblement ressentis. Bien qu'elle ne soit certainement pas pour 
lui une étrangère, c'est avec les gens de son clan qu'il a le plus de choses communes ; c'est 
l'action de ce groupe qu'il sent le plus immédiatement ; c'est donc elle aussi qui, de préfé-
rence à tout autre, devait s'exprimer en symboles religieux. 

 
Mais cette première explication est trop générale, puisqu'elle s'applique indifféremment à 

toute espèce de société et, par suite, de religion. Cherchons donc à préciser quelle forme 
particulière cette action collective prend dans le clan, et comment elle y suscite la sensation 
du sacré. Aussi bien n'est-elle nulle part plus facilement observable ni plus apparente dans 
ses résultats. 

                                                 
481  V. Mathiez, La Théophilanthrophie et le culte décadaire, p. 36. 


